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AU  LECTEUR 


V..W  .„  ^a  (,V,  .«,  e,  ^„-.„,  ,.„a  ..„w«  i.,  parfum,  i.  6,„„ 
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Camille  ROY,   pire. 
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"LA  TERRE  NE  flEURT  PAS  I  " 


■eux  qu'il  vient  d'^înaernoncer  ^  ''^  "'"'  '''"'"'P  «'*'- 

-■h..iit:.;7Tr  .t'vx  ::  rr,"'  -  '-"•  •-  -*  ''-  ^-e 

-Vous  ave«  des  inquiétudos,  Père  Norbert? 

gieuses.  *"'  ^*  P^^""*  «"core  des  récoltes  prodi- 

Trois  points  d'exclamation  dans  un  visage  sceptique' 
—Vous  ne  pouvez  me  croire,  Père  Norbert  ' 
—Comment  cultive-t-f,n  dans  les  vieux  pays  ' 

"La  terre  ne  meurt  nno       '•     '  """^i^®  P***^  "*='  "^  «^^a  jamais  amoindri. 
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NE  FAIS  PAS  L'HABITANT  I 


J'ai  connu  le  fiU  d'un  petit  fonrtionmuri-  qui,  chaque  foin  qu'il  voulait 
marquer  de  ridicule  un  acte  ou  un  Rente  quelconque,  lançait  ct>H  mots  dans 
lesquels  il  trouvait  de  l'esprit: 

"Ne  fais  pas  l'habitant!" 

Celui  qui  disait  ces  paroles  inëprisantes  est  all^'  aboutir  à  une  condition  bien 
humble  sur  un  bateau,  ("est  en  vain  qu'il  voudrait  faire  l'habitant  aujour- 
d'hui. Cette  phraat>  se  trouve  encore  sur  certaines  lèvres  rieuses,  inspirée  par 
la  légèreté,  la  naïveté  ou  la  méchanceté. 

"Ne  fais  pas  l'habitant. ..."  Cela  «*st  commode  pour  les  princes  de  la 
fainéantise,  parce  que  le  mot  habitant  égale  le  mot  lal)eur,  le  n»ot  énergie. 

"Ne  fais  pas  l'habitant "     Ça  va  bien  aux  inonstants,  parce  que  le 

métier  de  l'habitant  est  synonyme  de  stabilité. 

"Ne  fais  pas  l'habitant.  .  "  C'est  un  prétexte  facile  pour  les  viveurs, 
les  gaspilleurs  d'argent,  pane  que  le  travail  du  sol  incline  à  l'économie. 

"Ne  fais  pas  l'habitant ..."  Ça  va  bien  aux  avocats  de  la  débauche 
qui  veulent  masquer  leur  honte  en  ridiculisant  ceux  qui  ne  sont  pas  comme  eux. 

"Ne  fais  pas  l'habitant  .  .  "  C'est  le  dicton  de  quelques  parasites  qui 
oublient  trop  souvent  que  l'habitant  les  fait  vivre. 

"Ne  fais  paa  l'habitant "   Que  ces  mots  disparaissent  du  langage  de 

tout  homme  qui  respecte  l'agriculture.    A  ces  mots  je  souhaite  une  mauvaise 
année,  une  année  qui  entraîne  leur  disparition! 

Si  je  pouvais  émettre  un  vœu,  je  dirais  surtout:    "Fais  l'habitant!" 

"Fais  l'habitant",  parce  que  l'habitont  nous  donne  des  leçons  de  Labeur, 
He  coiwtance,  d'économie,  de  moralité  vraiment  frappantes. 

"Fais  l'habitant",  parce  que  l'habitant  est  le  roi  de  la  terre;  parce  qu'il 
jouit  d'une  grande  indépendance  qui  ne  l'incline  pas  à  mettre  sa  conviction 
aux  enchères  pour  mieux  assurer  sa  vie. 

"Fais  l'habitant",  parce  que  ses  observations  incessantes  dans  le  grand 
livre  de  la  nature  l'ont  doué  d'un  gros  bon  sens  qui  manque  à  plusieurs  petite 
messieurs  vernis  des  pieds  à  la  tête. 

"Fais  l'habitant",  c'est  le  meilleur  conservateur  de  la  pureté  de  notre  langue, 
de  nos  traditions  et  de  notre  foi. 

"Fais  l'habitant",  tu  seras  en  même  temps  '  'us  grand  coopérateur  à  la 
vie  des  humains.    L'habitant  est  le  générateur  uu  pain  qui  fait  le  sang  et  qui 

fait  la  vie. 

"Fais  l'habitant",  parce  que  l'habitant  a  fait  notre  pays,  et  qu'il  a  besoin 
du  concours  de  toutes  V.  s  classes  de  la  société  pour  continuer  efficacement  sa 
noble    mission. 

"Fais  l'habitant":  la  plupart  de  no»  grands  hommes  sontdes  fils  d'habitants 
qui  n'ont  pas  honte  de  leur  origine. 

"Fais  l'habitant. ..."  C'est  mon  vœu  de  nouvel  an  pour  toi  et  tous  mes 
compatriotes. 


PRIMlklIU  MBM AILLES 

TERRE  PLUTOT  QU'ATELIER 


AiiRcn,  4  juillft  19N. 

rjr.»         .1  à  I  écart,  le  cël^bn.  acadéinicien  „,«  parla  du  Canada 

.t  iî  aS:      ""  '""""■  '"'•■  •*""'"*•'""  ^^  '^^  '*  ^--  Frrnc:avëe  Z.r 

—"Votre  père  cultivt-t-il  la  terre? 

—"Oui,  rëpliquai-JL-,  et  il  eut  trèt  heureux. 

tr.diùo?"pl?e:„X"^^^^        ""•"  ''''"  ^""'  "•«»^-'<io"ne.  ja.aais  la  terre  et  1. 
A  rencontre  de  ce  «entin.ent  d'un  ho.an.e  illustre,  que  vaut  clui  d'un  bon 

tin„/r  "  "'  i* "'"'"  ?"''''^'  '■'"'P^'"'-'""  de  douM ...r  intime  et  d'indignation  patrie 

ma  région  re%enant  des  Ktats-UniH  iw.ur  leurs  vacances,  et  pérorant  «ur  la 
tr.8te««e  de  la  campagne,  «ur  iu  n.isère  de  «e«  habitant» 

«>u«;^'Ire7;ou«f  "l""'  '^''^''  ''."""  "^''""  ""•■'  P"*^  '»""«•»"*-'  •'«  •"^vaiHent 
•ou»  ^B  soleil,  sous  la  pluie  ou  sous  la  neige  sans  "slaek"' 

a  la  maison  ou  aux  champs  sans  aller  aux  théâtres  ou  aux  .hows 

encore  oouTtahr  ""''  n"""  ^'f'^^^'  '"''  *""^'^''"^''  "'''  ""^'  P^'^''«  '"«"« 
corme  T.  •       ''"  ''  ^'  "  ''"  P'""  '"•^'  ^'^'«^  J''  ^'vre  ignorés  et  ignorants 

comme  ces  pauvres  campagnards...    Ih  n'ont  rien    vu    des    sky..craiM 
des  grosses  /ac/.r/c,  et  des  grands  stores  avec  des  élévateurs      ''  '     ^ 

au  .„„'^"«"««^'"«'"^  d'anglicismes,  illustré  de  gestes  excentrique;  et  élc 
Lt  îefennT'?'""""  *^  "**'"^'  '"'exaspérait  au  suprén.e  degr'-    .)  ai  .  epen- 
les  voix  et  de  troubler  la  paix  du  voyage. 

Dortam  lZlT"'"v  ^"  ''"^^  '''  P'"""*^''  arguments  d-       .  visage,  cnaciés 
Srale  ?n  î.    ""' "'"f!  ''  ^  ""'^  "^^^^""^'^  P"''-«^-«'  ^e  cet  air  de  débilité 

fui  es    hÏÏ   '     T  '■"  ^^"'^'^''^  «t  renfermée,  et  de  ce  langage  pitoyable 
qui  est  déjà  un  acheminement  vers  l'anglais. 

Durd^u'h'-^T"'  ""^  ,''"'^'^^^'  f°""e  des  êtres  vigoureux,  animés  a»  souffle 
tP  n»«  1  "T  ^'  "^■°°'  "V'fiant«  du  soleil.     Au  moins,  on  n'emprun 

L  é^eÎlTnT"  ,     ,'î"°'/««P''-er  !     La  campagne  est  le  grand  réservoir  de 

iZo^ZZri'J'!^^'^' '''''''''"'''' '^^^''''^^'^  régénération  des  popu- 
lations urbaines  qui  dépériraient  sans  cet  apport  constant  d'un  sang  nouveau. 
ue  cultivateur  est  toujours  moins  ignorant  qu'il  en  a  l'air.  C'est  le  con- 
traire  souvent  pour  l'ouvrier  des  villes  qui  affecte  des  connaissance  qu'il  n'a 
^'.n^  '^"^  u  *  V  •|fP^'^''»t«'nent.  et  qui  croit  que  le  monde  n'a  rien  d'inté- 
tTJ  moderne      '  ^*  ^°  ^^^""^  ^^^  étonnements  produits  par  l'indus- 

L'homme  des  champs  sait  modeler  son  jugement  sur  celui  du  Créateur, 
nt  il  entrevoit  les  manifestations  dans  la  nature;  et  il  a  la  sagesse  de  conformer 
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ses  actions  à  celles  d'une  Providence  qui  ne  lui  échappe  jamais.  Ces  observa- 
tions, jointes  aux  conseils  et  aux  lumières  de  l'enseignement  traditionnel,  font 
attribuer  aux  paysans  une  philosophie  naturelle,  un  "gros  bon  sens"  qui  manque 
à  bien  des  ouvriers  de  la  ville. 

De  plus  le  cultivateur  a  des  aperçus  parfois  vraiment  scientifiques  sur 
les  plantes:  botanique;  sur  les  animaux:  zoologie;  sur  la  terre:  agrologie;  sur  le 
temps:  météorologie;  sur  les  machines:  mécanique,  etc.,  etc. 

Ce  n'est  pas  à  la  campagne  que  l'on  constate  cette  division  extrême  du 
travail  qui  condamne  certains  esprits  à  la  stérilité.  Un  ouvrier,  qui  aura  passé 
sa  journée  à  faire  des  talons  de  bottines  ou  de."  têtes  d'épingles,  n'aura  pas, 
à  la  fin,  des  connaissances  techniques  très  étendues.  Le  cultivateur,  au  con- 
traire, voit  ses  occupations  varier  avec  les  saisons,  les  mois  et  les  jours  même. 
Il  a  besoin  de  beaucoup  de  discernement  pour  choisir  entre  divers  travaux 
nécessaires  et  pouy  combiner  son  effort  avec  celui  de  la  nature.  Ce  n'est  pas 
le  travail  mercenaire  et  monotone,  sous  l'oeil  impulsif  d'un  contre-mattre 
rigide,  c'est  plutôt  l'épanouissement  d'une  puissance  libre  sous  le  regard  d'un 
Grand  Maître  bienveillant,  secourabl.  et  tout-puissant. 

L'agriculture  est  peut-être  plus  difficile  à  exalter  sur  le  terrain  économique 
parce  qu'elle  est  restée  trop  routinière.    Que  l'agriculteur  mette  autant  de  soin 
que  l'industriel  à  connaître  les  méthodes  et  à  acquérir  les  données  modernes 
et  progressives,  et  il  verra  bientôt  son  exploitation  devenir  prospère  au  plus 
haut  point.     Dans  l'édification  d'une  fortune,  le  cultivateur  ne  procède  pas 
par  à-coups  ou  saccades:  il  va  lentement  mais  sûrement,  comme  la  nature  qui 
l'a  habitué  à  la  patience,  et  les  ruines  sont  rares  sur  la  terre.     L'aisance  actuelle, 
la  sécurité  du  lendemain,  la  liberté  d'action  et  l'indépendance,  voilà  des  bienfaits 
inestimables  qui  sont  l'apanage  exclusif  de  l'homme  des  champs  et  qui  com- 
pensent bien  certaines  infériorités  économiques  plus  apparentes  que  réelles. 
L'agriculture  deviendra  une  industrie  aussi  prospère  que  celles  des  villes 
lorsqu'elle  aura  fait  à  son  tour  l'application  de  ce  facteur  économique  si  puissant: 
l'association.      Les  coopératives  ont  sauvé  la  situation  agricole  en  plusieurs 
pays  d'Europe,  et  elles  doivent  rendre  la  nôtre  de  plus  en  plus  prospère.     Asso- 
cions-nous, c'est  le  moyen  d'arriver  à  la  suppression  des  fraudes  et  des  intermé- 
diaires dans  les  achats  et  les  ventes.     "L'union  fait  la  fc-îe."    Sachons  nous 
unir  sur  ce  terrain  "gricole  pour  la  défense  de  nos  droits,  de  notre  industrie 
rurale.     Autrement,  c'est  l'émiettement  des  forces  et  le  triomphe  néfaste  de 
l'individualisme  et  de  l'industrialisme. 

La  campagne  est  encore  la  plus  sûre  garantie  de  la  survivance  de  la  langue 
et  des  traditions  ancestrales.  Je  me  rends  compte  de  cette  puissance  de  conser- 
vation en  viffltant  certaines  parties  de  la  France  paysanne,  de  la  Vendée,  do 
la  Bretagne,  de  l'Anjou,  etc.,  où,  malgré  les  révolutions,  les  changements  de 
régimes  et  les  persécutions  violentes,  les  traditions  religieuses  et  héroïques 
d'autrefois,  c'est-à-dire  celles  de  chez-nous,  subsistent  encore  avec  un  charme 
incomparable.  Je  les  ai  connus  et  je  les  ai  aimés,  ces  paysans  de  France  dont 
les  nôtres  sont  l'image.  Je  l'entends  encore  cette  réflexion  de  l'un  d'eux  à 
qui  l'on  proposait  d'aller  dépenser  ses  rentes  en  ville:  "Je  ne  serai  jamais  heureux 
loin  du  berceau  et  du  tombeau  de  ma  famille,  et  privé  de  la  vue  de  ce  sol  où 
tout  me  parie  de  mes  aïeux."  Je  ne  connais  rien  de  comparable  aux  longues 
soirées  d'une  causerie  intime  au  milieu  d'une  famille  bien  unie.     L'agriculture 
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à  la  ville.  ''^"  ''°"'°"*  '*'"''>«"'  «t  qui  «'étiolent  et  meurent 

^nd:n:::::t::j^^^^^^^^^  ^- .-rie™  de,  vi,.e,,  pa^e  ,u'i, 

ment  inla^able;  Ls  rien  n  Wnt       '^T  ''?  "  '"^"'"'^  «°"^«"*  "»  dévoue- 
culture  réclame' iTTreJérepTafe       '"^  '*"«  "^  "''''"^^'^  ^^  ™^tiers.  l'agri- 

briiie\rrptr„\":ii^^^^^^^^^ 

de  tous  les  âges.     "LerLTmêtpïr   h        !«x^*'*  IWupation  des  poètes 
choses  agricoles  leseSn^î  "'^^  indifférents,  les  plus  étranger»  aux 

avec  atr:rJ"C  "  r  éiTtfor^"  r  ''^"^^"*  "  '^''^"'^-  ^«  -«-S- 

traçant  le  sillon  d'7va  ^r^îr  le  oa^n  .'TT*!:  7  '^'^^  '"'^'•'^  ^«  ''J'"™™* 
lisaisrécem.e„tdansIaTr:;:S:;?S^'^^'^«^"««*'^  ^^^"'  -™- i* 

dén.ei?d:;rf,atuL^^^^^^^^^^      '""r  ™"'«*'«  --^-  p-'- 

je  compte  dans  ma  vie  sont  £  i^  ^°""  *'""""''  «*  indépendants  que 

sol!  (ir  *  ""'^  '**"*  '"«  J°""  d«  ''«»  trente  années  où  je  cultivais  mon 
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enten'dett  ^^ue^rtl^sriS?  '^^^~^"*  '  '^  '^-^^^^  ^^  --  <^-- 
égala?t^:n?a1xi;?XV'""'  '^""""^  moyenâgeuse  dont  la  fixité  d'idée 

inten!!:;:ef  (rar;uLTp'er:r Ï  "'  t'  ^^'  ''^'^''^*  ^"^  ^«^'^'-^  ^^  ^-ail 
quement  la  mêmefdée  "'"  d'expérienco)  «outonait  publi- 

-Cultivez  donc  vous-mêmes,  si  c'est  si  beau' 

iesgouv^;:intàtu;;::;::it  Hri?  '''''7  '  ^-"^  '^^^  ^^•^^--  ^  ^- 

culture  stos  la  pratique    et    ^««0^7'""'  '  *°"'  ''"'^  ''"'  "™">^  l'^«"- 
tant  dans  rord'.  ^ir.^'^:  Z:'?Z^'^Z:r ""'''' ""'''''^'^^^ 
—Cultivez  donc  vous-mêmes 

mais";SieÏ:o:s\tr^i"toii";:.''^""°""  '  ^^^  «-  P-°^-  «'adressaient, 
«cience  agricole  "aS  rest^"atSé'a  «'^T/'^^^^""^  '«^'^^  P^^*  <^«  1«- 
verriez  pas  notre  aericulhm.   T  ^    '"'  '^""'^  ^^'^"'"^^^  P^»"  J"»'".  vous  ne 

pas  beau^up  d  fari "té  ^e  g  1  n^Vd""''  '*  ^"^  "'"'""'''  ^«^  "-"- 
ne  serait  pas^ncore  sortie  devance  .1?,"''  '"''''''^'''  ''"'^"«^"^  '^^^^ 
bienfaits  d'une  presse  arricole   l!  T  ''  conuaitnez  pas  non  plus  les 

de  nos  fermes  oXm/ntale^' e'tc    '       '"  ""'^  '^  "°^  '^°'^«  d'agriculture. 


(1)  Honorable  J.-E.  C 


aron. 
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— Cultives  donc  vous-mêmes. . . 

— Allez  dire  à  l'architecte  qui  a  construit  votre  église,  lorsqu'il  donne  des 
ordres  ou  des  conseils  à  ses  ouvriers:  "Soyez  donc  vous-même  maçon,  tailleur 
de  pierres,  menuisier,  doreur,  plâtrier,  etc . . .  " 

On  ne  devrait  jamais  oublier  qu'en  agriculture,  il  y  a  les  ouvriers  de  la 
pensée  et  les  ouvriers  de  la  charrue:  tous  les  deux  travaillent  au  même  degré, 
avec  la  même  peine,  les  mêmes  souffrances,  à  l'amélioration  de  notre  bonne 
terre  canadienne,  et  tombent  sous  le  coup  de  l'inévitable  condamnation  origi- 
nelle: "Tu  gagneras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front." 

— Cultivez  donc  vous-mêmes. . . 

— Laissons  donc  ceux  qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  des  laboureurs  nous 
encourager  de  leurs  conseils  ou  de  leurs  sympathies.  .  .Dites,  aimeriez-vous 
mieux  retourner  au  temps  où  le  paysan  était  méconnu  ou  méprisé  par  presque 
toutes  les  classes  de  la  société  civile,  en  obligeant  ceux  qui  vous  exaltent  à 
faire  comme  vous? 

Jamais  peut-être,  l'agriculture,  depuis  plusieurs  siècles,  n'a  joui  d'une 
considération  aussi  grande  et  aussi  universelle.  Honpieur  à  vous,  généreux 
remueurs  du  sol,  parce  que  vous  avez  prouvé  votre  dignité  en  face  de  toute 
l'humanité  qui  a  besoin  de  vous;  honneur  à  vous  aussi,  vaillants  travailleurs 
de  l'esprit,  parce  que  vos  gestes,  vos  écrits  et  vos  paroles  ont  mieux  fait  con- 
naître la  noblesse  et  la  souveraineté  de  la  terre. 

— Culf- ez  donc  vous-mêmes... 

— Nous  cultivons  nous-mêmes,  pourraient  répondre  tous  ceux  qui  donnent 
à  la  terre  leur  ardeur  intelligente,  leur  amour  inlassable  et  leurs  études  inces- 
santes. 


LE  PAIN  D'HABITANT 


A  ma  mère 

Le  bon  "pain  d'habitant",  le  noble  pain  de  ménage!  Dans  mon  enfance, 
il  était  blond,  frais  et  rose,  avec  une  saveur  exquise,  un  parfait  goût  de  terroir. 
Il  était  appétissant,  le  pain  d'autrefois,  solide  comme  ceux  qu'il  nourrissait, 
tendre  comme  le  cœur  de  ma  mère  qui  me  l'offrait. 

Il  était  fait  du  plus  pur  froment  de  nos  champs  dorés,  il  méritait  son 
nom  d'aliment  complet,  parce  que  la  meunerie  ne  l'avait  pas  privé  des  précieux 
éléments  minéraux  placés  dans  le  germe  et  sous  l'enveloppe  du  blé.  Le  sang 
qu'il  engendrait  était  plus  généreux,  et  nous  lui  devons  une  bonne  part  de 
l'énergie  de  notre  race. 

Le  pain  d'habitant,  le  robuste  pain  de  nos  ancêtres  est  rare  aujourd'hui. 
Les  goûts  dépravés  de  certaines  gens  lui  ont  substitué  le  pain  blanc. 

Le  "paiii  blanc"  au  teint  pâle  et  livide  prend  des  airs  de  ville.  Il  a  des 
teintes  d'anémie  comme  celle  qu'il  apporte  aux  personnes  qui  s'en  nourrissent 
exclusivement.  On  sacrifie  à  la  couleur  des  principes  nutritifs  essentiels  qui 
s'en  vont  parmi  les  déchets  de  la  mouture.  La  partie  la  plus  vivifiante  du 
grain  va  aux  coch. . .  on  pourrait  dire! 
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d'habitant,  du  doux  pain  de  chez  nouf  '  '    ^  ^'^  '"'  ^'"''  ^'^'"^  «1"  P»i° 

Le  bon  vieux  temps,  comme  le  bon  vieux  nain  fpr^  ««♦, 
jeune.  "*  P""'  *^'a  notre  race.  . .  toujours 


UNE  INCOMPRISE 


4  ma  <ante  Joséphine 
Mon  étonnement  n'a  jamais  surpassé  mon  chaerin  to,H»c  i      <•  • 
derrière  une  prunelle  voilée  de  mélancolie  et  de  triste  se  Î'ai  ^é  .  ''""' 

grande  âme  incomprise.     Que  d'âmes  omII    ^^"^T'  •".*'  découvert  une 
de  cœurs  naufragés  à  cause  do  nnnTff!  '^"'''''°"^"'  'l»^  d«  vies  stérilisées,  que 
Ame  de  ehâ^LlTu^de  ;  l'?^^^^^^^^^  ^^^^^^^  '-  ^PP'^cL, 

plains  quand  vos  grandes  nu.hf  aTJI    .  ^  ouvrier,  toujours  je  vous 

ou  hosïile!  ^  ^"^'''^'  '^  développent  dans  un  milieu  indifférent 

de  mon  V,rrtexist  !:  '^  H  ouTet  '"'  '1^'  '  ''"'  ^^  ^^  "^  '-^^  P-t 
férence  d'e  eeux^q^Îrinate^,  t  rélr^  :  rxTuTIa  f^"^'  ''^ 
fanatisme  de  ceux  qui  l'attaquent  m;  font  dTl?LelTsJf  ^^'"'''''■'*'  ''  '« 
ou  préjugé  ma  grande  amie,  la  Terre,  ej';:::'^:::^^:^--'^^^-^^^ 

de  ralentir  l'évaporation  par  le  so   et  par  la  nlan^-^  '"'  ''  '"'""''  "^° 

pas  fatiguée  par  les  mêmes  culturL  répTtét  aux  L  '"""h'  "  "'  "''"'*'* 
suivi  un  assolement  rigoureux-  on  n'aurairrtn  i  T  '"?™'*''  ''^  ^"'•^'* 
fertiUsants  produits  par  les  animau    et  r     1  ?      'T^  ^''^''  ^''  ^•^'"«°t« 

ton  infécondité!  routine  ou  aux  auteurs  de 

0  Terre  incomprise  et  difficile  à  comprendre   t..  «n„ff.oo  ^    p- 
ceux  qui  te  cultivent  ou  te  défendent  sansunp  n.  '        f         '  ^  '"'""^  *^* 
l'impertinence  de  ceux  oui  <nZiuTJ7       p    P'^-paration  suffisante,  et  de 

tempérament  ou  d^Tn  rractte-  "'  ' '^""""'^^  '^  *^«  •"'«'  «^^  *- 

mieux  Tate^r""'  """"'^  '""'"^'"'        "^^  ^^"^  ^-^  *«  comprendre  pour 


.^/ 
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LABEUR  AU  CHAMP.  VALEUR  AU  CAMP 


La  guerre  actuelle,  qui  met  en  évidence  les  deux  armées  des  remueurs 
de  la  glèbe  et  des  remueurs  de  frontières,  me  rappelle  ces  mots  surpris  sur  le 

carnet  d'un  ami: 

"Labeur  au  champ,  valeur  au  camp.  . . "  C'est  la  caractéristique  de  notre 
race,  qui  doit  à  l'épée  et  à  la  charrue  surmontée  de  la  croix  sa  principale  illus- 
tration! 

Honneur  donc  à  ces  deux  armées! 

"Labeur  au  champ...",  c'est  l'apanage  de  nios  héroïques  cultivateurs; 
mais  malheureusement  leur  ardeur  n'est  pas  assez  souvent  servie  par  une  science 
égale  des  moyens  de  rendre  ce  travail  très  productif.  O  labeur  trop  souvent 
stérilisé  par  l'ignorance  ou  le  préjugé! 

Il  se  crée  dans  notre  pays,  à  l'exemple  des  autres  plus  vieux,  une  élite 
agricole,  une  sorte  d'état-major  formé  dans  nos  écoles  d'agriculture  et  dans 
celles  dé  l'étranger.  Ces  officiers  de  l'agriculture  sont  aussi  indispensables 
que  les  officiers  de  l'autre  armée  des  combattants.  Il  nous  faut  avoir  pour  eux 
tout  le  respect  dû  à  leur  condition  et  à  leur  dévouement. 

"Labeur  au  champ. .  ."  Pour  donner  toute  son  efficacité,  le  travail  des 
champs  a  besoin  d'être  organisé  sur  une  base  plus  rationnelle  et  plus  scientifique, 
qui  permette  de  multiplier  les  puissances  de  production ...  La  gloire  de  rendre 
son  territoire  plus  productif  vaut  bien  celle  d'en  conquérir  un  nouveau. 

Dans  ce  but,  mettons  plus  d'intelligence  dans  notre  activité  et  une  ardeur 
plus  réfléchie  dans  nos  travaux  de  culture. 

Sachons  ouvrir  nos  sillons  à  temps  pendant  l'automne;  ce  sont  nos  tran- 
chées! Gare  aux  ennemis:  pluies,  froides  bises,  etc.  . .  qui  pourraient  retarder 
notre  élan  au  printemps! 

Sélectionnons  nos  grains  pendant  l'hiver,  à  la  main  s'il  le  faut,  afin  de  nous 
assurer  une  pousse  plus  vigoureuse,  une  pousse  qui  déconcerte  les  mauvaises 
herbes,  nos  principaux  ennemis. 

Assistons  aux  leçons  d'agriculture  quand  nous  en  avons  le  temps  et  l'occa- 
sion.    Initions-nous  aux  npuvelles  découvertes  de  l'agronomie. 

Participons  aux  concours  et  efforçons-nous  d'appartenir  à  la  chevalerie 
du  Mérite  agricole  de  notre  province. 

En  avant  pour  la  patrie,  pour  le  pain  qui  nourrit  l'autre  armée! 

Détruisons  sans  pitié  les  fils  barbelés  de  la  vieille  routine.  Saccageons 
la  forteresse  des  anciens  préjugés  néfastes  et  portons  le  drapeau  agricole  jus- 
qu'aux dernières  limites  de  la  science . 

Le  monde  verra  une  stratégie  agricole  très  efficace  et  très  apte  à  repousser 
la  misère  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

L'épée  conquiert;  la  charrue  conserve... 
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JE  NE  VEUX  PAS  ME  MARIER  AVEC  UN  HABITANT  " 


IS 


Moi,  je  ne  veux  pas  me  marier  avec  un  habitant'" 
— rourquoi?  fit  l'humble  Piorm    R    «     a 

— Chacun  son  goût! 

usine  que  celle  où  se  con.f rnif  if  n -      n       r  .  -^  *  P*^  "O"  P>us  de  plus  belle 
lumière  et  d'air'  n,„  1.  voix  ,!•.„        T        ■       "'  '"  """■'  ""'  d'aLsonce  de 

-cejrz  «^r;r.  rsr?:^  i-7:;ïïr  ''-'=- 

chercher  leur  salut  ailleurs  Pa.csseux.     Les  fameants  peuvent 

.ravStl^tntf ;rirr»td  t»  r™"""J  ^'  "  "■'  O"* 
d'teetgie,  de  vertu  dé  ~nTd'.S,T™,  '       '""''■  """""^  ''"  «""M»» 

dans  1^  u^  iï  n''»cSrrvX;°.  "  ^"  """"""  ''-  '°*"" 
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Une  jeune  fille  sérieuse  ne  doit  pas  craindre  de  presser  la  main  calleuse,  mais 
solide,  d'un  cultivateur.  C'est  encore  à  la  campagne  que  le  bonheur  conjugal 
flourit  avec  plus  de  charme,  d'ampleur  et  de  continuité. 

Les  habitants  sont  les  rois  du  monde,  et  vous  ne  serez  peut-être  jamais  plus 
grande  reine  qu'en  vous  associant  à  l'un  d'eux. 

Pierre  s'était  redressé  pour  donner  autant  d'aplomb  à  son  corps  qu'à  ses 
arguments. 

— Mademoiselle  Ânnette,  une  fille  sage,  même  si  elle  n'a  pas  de  goût  pour 
la  terre,  ne  doit  jamais  mépriser  la  profession  de  son  père.  Elle  ne  doit  mani- 
fester aucun  dédain  pour  le  métier  qui  la  maintient  dans  l'existence  et  qui  récla- 
me la  sympathie  de  tout  être  bien  pensant .... 

Pierre  parla  encore  longuement,  jusqu'à  amener  la  conviction  dans  l'âme 
d' Annette. 

...  Le  cœur,  plus  tard,  se  mit  de  la  partie,  et,  pour  prouver  la  sincérité  de 
sa  conversion  à  la  terre,  Annette  promit  sa  main  à  Pierre,  dans  lequel  il  y  a . . . 
l'étoffe  d'un  habitant. 


••L'EXPOSITION.  CA  REMONTE" 


La  journée  avait  été  radieuse  comme  les  nombreux  humains  qu'elle  avait 
attirés  à  Sainte-Anne-de-la-Pocatière.     (1). 

François,  pendant  de  longues  heures,  avait  promené  des  yeux  chargés  d'une 
admiration  aussi  profonde  que  discrète  sur  les  divers  produits  de  l'industrie 
agricole ....  Maintenant,  une  émotion  muette  se  lit  sur  ses  traits  pendant  que 
les  voix  du  Lieutenant-gouverneur,  du  Ministre  de  l'Agriculture  et  de  quelques 
députés  proclament  et  exaltent  les  grandeurs  de  l'Agriculture. 

— Eh!  François,  lui  dis-je,  pour  faire  jaillir  la  pensée  qui  tremblotait  au 
fond  de  sja  physionomie  soudainement  plus  animée,  comment  avez-vous  trouvé 
l'exposition  ? 

— Ben!  l'exposition,  les  discou.  s,  ça  remonte'  Voyez-vous,  nous  ne  savions 
pas  que  la  culture  était  si  belle  que  ça!.  .  . 

François  disparut  dans  la  foule  sans  se  douter  du  brouhaha  amené  dans 
mes  pensées  par  cette  réflexion  paysanne.  Pendant  que  l'éloquence  coulait 
à  flots  des  bouches  les  plus  aptes  à  nous  faire  aimer  la  terre,  j'étais  momenta- 
nément distrait. 

Une  telle  démonstration  agricole,  "ça  remonte",  en  effet,  l'humble  ouvrier 
des  champs,  qui  ne  voit  pas  toujours  la  noblesse  de  ses  obscurfe  travaux  et 
l'importance  de  son  métier. 

''Ça  remonte"  les  fils  du  fermier  qui  sont  tentés  de  délaisser  la  culture  du 
sol  au  profit  des  industries  des  villes. 

"Ça  remonte"  nos  populations  rurales  que  le  luxe  des  grandes  villes  fascine 
et  attire  trop  souvent. 


(11  A  cette  exposition  mémorable  de  septembre  1915,  en  remarquait  son  Honneur  le  Lieutenant- 
Gouverneur  P.-E.  Leblanc,  Sir  Charles  Ftizpatrick,  l'hon.  J.-E.  Caron,  M.  Lapointe,  M  '..  M.  Paquet 
et  M.  Stein,  M.  P.  P.  k-  ,  -^ 
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f,V^'onltZ:Z:r!:ZT^^  a^rieC,  ,es  promoteur- 

C'est  un  bonheur  d'entendre  prôner  ml  r  ^  ^"^^'  '^^  '*  ^'«'"^  ^«"«ne. 
de  toutes  les  formes  d'exploiXn  "est  Z  ,!*"?'*""''  ^^  P'"'  ^'o^^omye 
une  snence.  une  industrie  des  pLs  dTnes'"intVé^'"  '"''''^'  ""''''  ""  «''*' 

trop  so'uVer  C  or.I„?dlns^tLt  ""t""^  '^  ''^•'^^'^^-"  d°-  -  a  entouré 
^      "Ça  remonte"  e^br^rants  étZnt^       Professionnels,  et  éducationnëls 
de  leur  prouver  la  noblesseTla^tSlonV^L^^^^^^^^^  ^"^^^"^«  ^^  '^  ^--. 
doivent  aror-rjrpriSr  en^  Z  '^°'^'  '^''»«"-'*"-  clans  l'estime  qu'ils 
et  le  dédain  systématfquT ^ "C  17''"\"^      '"  "'*'^"^  -"'-'"- 

"Ça  remonte" .      les  euTtivaîp  .^  ^        ^'''*'^'^''  ancestrales. 
ronnés  de  succès.  «^"'tivateurs  de  progrès  qui  voient  leurs  efforts  cou- 

"C'EST  BIEN  VRAIf." 


A  M.  Joseph  Paquet 
désire'uf  rsVnrJ^e?'""'^  '  Trois-Pistolesî  Auditoire  d'.lite.  attentif  et 

de  lire  ^ttlZLTV: ^Zl^^l ,t''V'  ^'^"^"^'  '^^  ^'--^- 
Mon  oreille  devint  plus  attentive  aTl  ^'''  ^^"'  ""  ^°'"  ^^  'a  salle.  . . 

fut  prononcé  à  haute  voix  ^      '"''"  "''''  ^"^"^  >«  '"«t  'Vriculture" 

n'y  a  pï  d':tut";î,:  T:j^::t^.  --  t  ^  --  ^^-  ^--^-'  ^ 

d'école,  et  ils  ne  doiv;ntpLtrava,le;à^^^^^^^  "'""'  ^''  ""^''''^^ 

Pierre  donna  la  réphque  à  sonTnf.H      ?'     "'  !''  J°"'^'  ''""^"'^  "«»«•  •  • 

de  son  allumette:  interlocuteur  en  bénéficiant  de  la  flamme 

—Comprends-tu,  mon  pauvre  Na/airo    „..„    • 
cœur  de  jour,  comme  toi  cet  automneTn"'  ^      ''  ""'  ^""""'^  labouraient  à 
qu'ils  savent.    Ce  sont  des  ho^rs  'u  Lt  r^'r^  P"  ^^^''^"'^  t«»t  ce 
étudié,  lu  et  vu  dans  toutes  rparties  de  u  !  '"'  ^''  ''™'''  ^"'  °°* 

^^^.u.s  ont  trouvé  de  mieux,  i^rnett^urrrr^te^^^^^^^^^^^ 


le 
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paysanne,  lorwiue  Françoi.  entra  en  lice,  précédé  par  un  abdomen  qui  signifiait 

la  prospérité:  ,         •      j»     _:- 

-Pour  moi,  Pierre  a  mille  fois  raison.  Il  n'est  pas  nécessaire  d  avoir 
Ubouré  toute  sa  vie  pour  connaître  les  1ms  d'tfn  bon  labour.  L'ingénieur  qui 
a  fait  le  pont  sur  notre  rivière  n'était  pas  plus  fin  que  les  autres  pour  ajuster 
un  morceau  de  fer,  mais  c'était  un  homme  de  tête  pour  conduire  les  travaux 
et  pour  faire  les  plans.  Il  en  faut  des  hommes  comme  ça  en  agriculture,  pour 
nous  faire  connaître  des  choses  qui  ne  sont  pas  à  notre  portée  toujours. 

—A  ce  compte-là,  Nazaire,  le  curé,  pour  co-raltre  tous  les  péchés  de  ses 
pénitents,  devrait  les  avoir  fait  toui».  . .  !  dit  enco»    j'rançois. 

—Il  aurait  de  la  besogne,  ajouta  Pierre  qui  arrivait  encore  avec  sa  pipe 
et  son  geste  vainement  repris  pour  la  quatrième  fois.  ^ 

Un  autre  cultivateur  unissait  ses  deux  mains  dans  un  '  c  est  bien  vrai 
où  passait  toute  sa  conviction.    .  "Si  l'agriculture  est  une  science,  il  faut  des 
gens  qui  aient  le  temps  de  l'étudier,  et  de  l'étudier  comme  il  le  faut,  pour  ne 
pas  nous  tromper.     Méfions-nous  des  chariatans  en  agriculture,  mais  ayons 
une  grande  confiance  dans  les  agronomes  vraiment  dignes  de  ce  nom. 

Des  hochements  de  tête  affirmatifs,  des  murmures  de  satisfaction,  des 
"c'est  bien  vrai"  approbatifs  partaient  de  tous  les  coins. 

L'heure  de  ma  conférence  avait  sonné,  et  je  me  rendis  à  la  salle  &  la  suite 
de  tout  ce  monde  en  me  disant  que  "c'était  bien  vrai  tout  ce  qu'on  m  avait 
dit  d'aimable  sur  le  compte  de  nos  auditeurs  de  Trois-Pistoles . . . 

Le  Ministère  de  l'Agriculture,  en  organisant  ces  cours  abrégés,  de  concert 
avec  le  Directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne-de-la-Focatière, 
n'aura  pas  perdu  ses  pistoles. .     C'est  bien  vrai. . .  ! 


AUX  CHANTIERS 


Arthur,  un  solide  gaillard  de  six  pieds,  père  de  quatre  enfants,  tour  à  tour 
cultivateur  et  bûcheron,  est  sorti  de  la  forêt  pour  passer  le  premier  de  1  an 

avec  sa  famille.  , 

Son  accoutrement  spécial,  ses  cheveux  embroussaillés,  sa  figure  masquée 
par  une  barbe  récente,  son  rude  verbe  le  rendent  presque  méconnaissable  aux 

siens.  ,  ,  ,. 

Un  bonheur  de  retour  brille  sous  sa  paupière  et  éclate  sur  ses  lèvres. 

-As-tu  soupe,  mon  cher  Arthur?  fit  l'épouse  attendrie,  dont  1  activité 
culinaire  s'était  surpassée  en  ces  jours  de  fête. 

La  soupe  de  famille,  les  rôtis  de  porc,  les  tourtières  et  les  beignes  attendaient 
un  triomphe  facile  sur  les  champs  à  peine  évacués  par  les  fèves  au  lard  et  la 
mélasse  des  chantiers. 

—Tu  n'as  souffert  de  rien,  ma  miche?  fit  le  mari  en  s'efforçant  de  mettre 

de  l'onction  dans  sa  voix. 

—Non. . .  mais  si  tu  avais  été  ici. . .  fit-elle  avec  hésitation. 
—Qu'y  a-t-il  eu? 
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—Peu  de  choie,  répliqua  timidement  la  mère. 

—Mail  quoi?  Dia  vite! 

—Caillette. . . 

— Notre  meilleure  vache  t. . . 

—Elle  est.  .. 

—Elle  est  malade,  elle  est  morte,  devina  Arthur  dans  la  figure  consternée 
de  sa  femme. 

—Oui,  morte  étouffée,  et  personne  ici  pour  la  sauver! 

Tous  les  jurons  de  chantier  montèrent  à  l'assaut  des  lèvres  d'Arthur. 
Il  passe  ses  mains  sur  son  front  comme  pour  en  chasser  les  pensées  de  révolte 
qui  le  tourmentaient  et  pour  effacer  les  plis  de  désespoir  qui  le  ridaient. 

Pour  faire  trêve  à  son  imagination,  il  tira  machinalement  de  son  gousset 
une  soixantame  de  dollars,  qu'il  mit  sous  les  yeux  de  sa  femme. 

—C'est  à  peu  près  ce  qu'il  faut  pour  réparer  notre  perte,  dit  tristement 
1  épouse. 

—Et  dire  que  je  serais  plus  riche  en  étant  resté  ici  !  J'aurais  .soigné  mes 
vaches.  Je  leur  aurais  fait  produire  du  beurre  l'hiver,  tout  cr.  les  conservant 
en  bon  état . . . 

—Et  tu  n'aurais  pas  eu  tant  de  misère  et  d'ennui,  loin  de  nous. 
— Je  te  crois,  ma  vieille! 


UN  BEAU  GESTE 


A  ma  femme. 
A  Bruxelles,  il  y  a  deux  ans,  dans  les  gradins  de  l'amphithéâtre  situé  sur 
la  magnifique  Place  du  Cinquantenaire,  deux  Canadiens  assistent  au  Concours 
Agricole. 

Les  autos  du  Roi  viennent  de  corner,  la  fanfare  jette  les  notes  touchantes 
de  la  Brabançonne,  et  le  majestueux  Albert  1er  va  prendre  place  sur  un  trône 
élevé  en  face  de  l'arène. 

Les  chevaux  primés  défilent  en  rangs  imposants.  Les  bêtes  à  cornes 
viennent  après,  dans  un  ordre  aussi  admirable. 

Un  coup  de  coude  de  mon  compagnon,  suivi  d'une  indication  de  son  unique 
bras,  dirige  mes  regards  vers  un  endroit  où  se  tenaient  deux  vaches  de  race 
flamande,  aux  mains  de  deux  jeunes  paysannes  de  même  nom. 

—Des  jeunes  filles  si  bien  mises  n'accepteraient  pas  facilement  cette  situa- 
tion, chez  nous,  dit  mon  ami,  un  rural  à  ses  heures. 

—Comme  c'est  édifiant,  répliquai-jc  avec  émotion. 

—D'autres  pourraient  dire  que  ce  n'est  pas  convenable  et,  pour  le  moins 
pas  fashionable!  ' 

—Ils  auraient  tort.  Pourquoi  rougiraient-elles,  ces  jeunes  filles  de  con- 
duire des  animaux  qu'elles  ont  élevés  avec  tant  de  soin  et  qui  forment  leur 
unique  richesse  ? 

—Tu  veux  peut-être  dire,  ajouta  mon  ami,  qu'elles  ont  été  à  la  peine  et 
qu  U  est  juste  qu'elles  soient  à  l'honneuj! 
— C'est  sûr.  . . 
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Quand  ce  fut  le  tour  de  cet  Kentill(>«  payiannet  de  psMer  devant  le  trône, 
le  roi  Albert  les  fit  approcher  et  lea  f^'licita  par  une  chaleureuw  poign^'c  de  main. 

Ce  beau  geste  du  roi  des  Belges,  en  faveur  de  la  conversion  de  la  femme  à 
la  terre,  mérite  d'(^tre  signalé. 

Ce  jour-là,  j'ai  connu  une  paupière  où  perlait  une  larme  de  bonheur. 


PLUS  J'Y  SONGE 


Un  beau  jour  de  printemps.  Le  soleil  filtrait  la  gaieté  presque  ironique 
de  ses  rayons  à  travers  la  fenêtre  «l'une  chaumière  assombrie  par  ,1a  tristesse. 

— Philippe,  écris-nous  souvent,  dit  la  maman  en  sunglotant. 

—Ah!  fit  le  grand-pôrc  grommelant,  pourquoi  ne  pas  roster  avec  nous  plus 
longtemps?  Tu  n'as  que  dix-huit  ans,  mon  gais! 

— Désires-tu  autre  chose?  ajouta  la  sœurette  en  larmes. 

L'aïeule  étcrnua  sa  plainte  dans  un  mouchoir  de  priseuse. 

Une  larme  tenace  est  à  l'assaut  de  la  paupière  de  Philippe.  Ce  pauvre 
Philippe,  pour  se  donner  de  la  contenance  au  milieu  de  ce  concert  de  tendresse 
émue: 

— Ça  va  bien  aller,  maman,  répliqua-t-il  avec  un  sourire  transparent 
d'émotion;  ne  pleurez  pas,  je  vais  revenir  riche,  je  serai  le  plus  gros  parti  du 
canton,  je  serai  faraud .  .  .  Elle  m'aimera  davantage,  n'est-ce  pas  ? ...  Il  détourna 
la  tête  et  se  mit  à  siffler  avec  une  joie  factice  qui  ne  prouvait  que  son  ardeur 
à  cacher  son  chagrin. 

C'était  un  jour  de  dimanche.  Au  matin,  la  malle  du  jeune  homme  acheva 
de  se  combler  de  vêtements,  ùans  un  mutisme  éloquent  d'affection.  Quelques 
C  nises  de  flanelle  du  pays  supportaient  des  bas  du  pays  et  d'autres  pièces 
issues  de  la  même  tendresse  maternelle.  Une  cravate  plus  savamment  cro- 
chetée reposait  dans  un  coin  avec  un  portrait  qui  en  indiquait  l'origine.  Hélas! 
la  pauvreté  de  ce  bon  Philippe  l'éloignait  de  cette  figure  recherchée. 

Philippe  avait  vu  le  jour  au  cinquième  rang  sur  la  ferme  de  son  père,qu'il 
n'avait  jamais  quittée  depuis.  Mais  sa  conviction  que  la  terre  rémunère  peu 
les  ouvriers  qui  la  cultivent  et  son  désir  de  s'établir  rapidement  l'av  ient  décidé 
à  choisir  ce  pénil)le  éloignement. 

Le  deuxième  coup  de  la  messe  venait  de  sonner. 

— Les  enfants,  on  va  encore  se  faire  disputer  par  monsieur  le  Curé!  dit  la 
mère,  d'un  ton  impulsif  qui  aurait  pu  mettre  une  armée  en  branle. 

Le  père  bourre  sa  pipe  avec  une  célérité  aussi  gauche  que  peu  habituelle, 
sous  la  menace  carillonnante  des  "créatures". 

La  voix  du  vieux  clocher  à  l'extérieur  n'est  pas  plus  puissante  que  celle 
de  la  maman  à  l'intérieur. 

Une  messe  de  fête,  un  prône  chargé,  et  un  sermon  hâtif  en  faveur  d'une 
conférence  agricole...  une  conférence  par  des  hommes  compétents,  MM. 
Bois  et  Pasquet. 
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d'avoIr'ÏurHÎ'  t  '""""'  '"'"  '?  """"''  ""  P*"  -"  '""'-■  Philippe  .uit  «fin 
d  «voir  plu.  de  chance  p«ur  .«  large  dwtril.u.ion  d'adieux.  Il  . .  t  la  n.a7.o 
dcB  int^^reKiM^s  et  des  curieux.  '" 

"Me«d»inM  et  n.eM«ieuri.,  dit  le  vontérviicivr,  d'une  voix  aMur<'e  la  term 
jppar  Uent  à  qu  .ait  la  prendre.  Le  «,1  paie  celui  qui  sa^le  "  mnr'endrelt 
bien  l'exploiter,  la  terre  est  notre  meilleure  amie.  """prendre  et 

"La  terre  nt  une  manufactur..  auwi  avantageuse  que  les  autres  nianufar 
tur...  pourvu  que  Ion  veuille  se  donner  la  pc-ine  de  .ui  re  lelRr^  Tian    la* 
production  agricole  con.mc  da^s  les  autres  pro.      Mons     II  yal    dliî 
ce^te  différence  que  la  terre  «'.'.p;  ine  ni  la  ..ant'ni  le«  quaht..  le'l'L  7  t  q'u" 
les^viC  '"  ""  "'"  '""  '"'"""'^  *•'■  "'  «^-'•'-  d^-P«i.>n.  dan. 

"L'agriculture  est  une  industrie  comme  les  autres,  qui  demande  iMiaucouo 
de  connaissances  quand  on  veut  l.ien  la  .l<'.v..lopper  "^"'«"ac  »>«aucoup 

"Ils  80  r^'servent  de  cuisants  chagrins,  les  jeunr.s  gens  qui  désertent  le  sol 
««.avoir  pratiqué  tous  les  moyens  d'utiliser  «a  productivité. 

0..éh        .    .'/"'i"  '"'^'^'•^  «  ««"^'«^  '«^  «ituati"»  "Krirole  dans  la  province  de 
Québec,  et  elle  donnera  des  résultats  encore  plus  avantageux  quand  on  la  pra^ 
tiquera  avec  plus  de   ..in,  de  connaissance  et  d'amour  " 
Lnc  interpellation: 

de  no";:ïr:rci;r;hlri;r  "  ""  "^  '-"'  ^"  ^"'^^^^"*  -'--  --  -- 

v«,.  7"*^''  '"'"''  ''''"'"''*  ''"''  ""''  P°"''"  q"*"  v»"«  vous  donniez  la  peine  de 
teurs  eTTn^d  ""T"  '"  ""'"^  ^°"J°""  '«^^  «"j«^«  ^-  meilleurs  re'p^Suc! 
appropriée  "'"  "°""""''  convenable,  peu  dispendieuse  et     bien 

"Ce  n'est  pas  seulement  avec  de  la  paille  et  du  foin  que  vous  arriverez  à 
faire  produire  du  lait  à  bon  marché  et  en  abondance  " 

^rn^n»  '°"^*^''*'°'''^';  P'-"»^»  d'une  façon  éloquente  que  sur  une  ferme  de  cent 
arpents,  par  exemple,  on  pouvait  augmenter  le.,  bénéfices  de  200  piastres  p^r 

turT  nir  T""?"'  '^  "T.'"'^^""  ''''''''  ''  «^^  ^"»'— '  '«-•  coûV  de  la  nourri- 
ture  par  la  culture  des  légumes. 

L'ag-onome  qui  suivit  fut  non  moins  démonstratif. 

Midi  sonne  au  clocher  du  village.  Les  estomacs  ruraux,  avivés  par  l'attrait 
des  mets  du  dimanche,  s'étaient  déjà  mis  à  l'œuvre 

-Mange,  mon  petit  Philippe;  demain  nous  ne  te  verrons  plus- et  le  olat 
succulent  que  tenait  la  mère  s'enrichit  d'une  de  ses  larmes  ^ 

Le  jeune  homme  est  rêveur;  il  a  l'air  bouleversé: 

— Pus  j'j' songe,  plus.  .  ,  . 

—Elle  veut  donc  te  retenir  ? 

—Qui,  elle?  demanda  Philippe. 

— Ton  amie. 

et  quTm'al'vrJ'ir  '7^'''!:''  ''r'  '"  ''"'  ^"'-'  ^'^  °^^^  *-'^"°"«  «»  mai  cultivée 
et  qm  m  a  payé  d  ingratitude.  Je  veux  réparer. .  . .  Plus  j'y  -  -^e  plus  ie  me 
rends  compte  que  le  conférencier  a  raison.  ^      ^ 


Trob  Mift  ont  suffi  pour  apporter  à  Philippe  le  bonheur  aoue  forme  de  Utf 
fertile  et  d'épouM  dévouée. 

Plue  j'y  wnge       .  plue  je  luie  heureux  en  cultivant  mieux  t 


CA  C'EST  MA  MORT. 


Je  l'fti  bien  connu,  le  "Père  Loui»on",  un  v^t^^ran  de  la  v.W>e.  Au  matin, 
plun  empreeeé  que  le  «oleli  pour  i  njourer  les  champs,  il  se  faisait  toujours  pré- 
céder par  l'ombre  du  soir,  au  foyer. 

Il  avait  soixante  ans,  il  ^tait  droit  comme  un  piquet,  manReuit  comme 
deux  et  travaillait  comme  quatre.  C'était  un  de  ces  rares  cultivateurn  qui  avait 
découvert  les  secrets  hes-'ns  du  sol,  de  manière  à  lui  faire  produire  beaucoup 
■ans  l'épuiser  jamais. 

Le  Père  Louison  trouvait  le  bonheur  dans  la  quiétude,  la  régularité  et  la 
liberté  de  son  travail.  A  l'entendre,  on  aurait  cru  que  plusieurH  Kénérationa 
d'ancêtres  vivaient  avec  lui,  tant  il  avait  la  mémoire  du  passé.  Les  souvenirs 
des  défunts  ne  sont  jamais  aussi  vivaces  que  dans  les  champs  qu'ils  ont  culti- 
vés et  qui  portent  les  traces  de  leur  noble  ardeur. 

Pauvrt  Père  Louison!  le  tableau  changeait  d'aspect  quand  il  voulait 
rapprocher  le  présent  de  l'avenir;  la  perspective  était  bien  sombre.  Ce  vieux 
remucur  de  sol  n'avait  pan  de  fils  pour  le  remuer  après  lui.  Et  ses  deux  filles 
n'avaient  pas  des  aspirations  qui  auraient  pu  favoriser  les  avances  d'un  ami  de  la 
terre,  d'un  habitant  pur  conséquent  ;  et  le  père  désespérait  d'avoir  un  gendre 
agriculteur. 

Pour  ses  deux  héritières  la  terre  était  une  antiquité  sans  intérêt;  le  symbole 
trop  évident,  à  leurs  yeux,  d'un  passé  obscur.  Elles  croyaient  devoir  se  faire 
pardonner  leur  origine  par  le  mépris  do  la  profession  qui  les  avait  faites  riches 
et  instruites.  La  mère  se  joignit  à  elles  dans  un  concert  de  pitié  en  faveur  de  ce 
pauvre  Père  Louison  ,ue  l'on  considérait  comme  un  revenant,  un  arriéré,  un 
homme  d'un  .lUtre  siècle,  incapable  de  participer  à  la  vio  moderne. 

La  convoitise  des  "créatures"  pour  la  vie  des  villes,  leur  souverain  mépris 
de  la  vie  rurale  finirent  par  prendre  ^es  formes  très  hostiles  aux  idées  et  aux 
goûts  du  vieil  agriculteur. 

—Mon  pauvre  ami,  tu  as  bien  mérité  de  vivre  à  ta  rente,  fit  la  maman. 

—Bien  oui,  papa,  vint  renchérir  l'atnée;  tu  peux  f.nire  le  "gros  messieu". 

—C'est  pour  notre  avenir  aussi,  ajouta  l'autre  avct  un  désir  n.atnmonial 
bien  prononcé,  parce  que  les  gros  partis  sont  rares  ici! 

—Quitter  la  terre,  ce  serait  ma  mort,  répondait  invariablement  le  père, 

-Vous  allez  vous  habituer  à  ne  pas  travailler,  ajoutèrent  les  filles  t<asâues 
maîtres  en  cet  art. 

Dans  cette  lutte  de  l'enracinement  au  sol  contre  le  snobisme  qui  fait  croire 
que  la  distinction  et  la  grandeur  sont  simplement  des  fleurs  de  ville,  le  vieux 
devait  être  vaincu  par  le  nombre  des  lutteurs  et  par  la  fréquence  des  attaques. 


runmknu»  rbuaillca 


ai 


Quatre  nouveaux  cK^rarinén,  ont  trois  avec  convictjnn.  vinrent  n'établir 
•uTv'riïïîouV      ^'^  ''°"'"''  "^^  '■  '""""•  ""  '~^''*  ""''  '"  ^"*'«"'  '•™*''»» 

'"^"e»t  ma  mort,  moi,  que  de  ne  rien  faire",  répétait  incewamment  te  père. 

Une  grave  maladie  de  cœur  fut  vite  contractée  du  >•  cet  état  d'inactivité 
lorcée.  L  estomac  gardait  une  puinance  mal  «c.ndéc  par  le  rc«tc  de  lorKaniiime 
en  repoa.  b-ihbhic 

Un  ioir,  se  sentant  mal  à  laiw.  le  Père  Louiron,  au  i«.rtir  de  l'égline,  voulut 
revoir  encore  ses  champs  abandonnés.  Il  «'y  rendit  à  la  faveur  du  m.leil  «ouchant. 
Accoudé  à  la  solide  clAture  en  c.\.lre  de  ses  aïeux,  il  conHidc'-rait  «.«  va»t.^  clos 
Brusquement  son  cœur  se  souleva  dans  un  nu.uven.enl  irrCguiier  qui  an.ena 
Ja  mort  prédite  par  le  médecin. 

'Ça,  c'est  ma  mort". .  . .  et  il  expira  en  fiice  des  chamj)s  qui  furent    long- 
temps    sa    vie ... . 


DANS  LES  ••  CONCESSIONS 


—Où  demeure  Miche!  ?  demande  hâtivement  notre  conducteur. 

—Dans  îes  concessions,  répond  un  solide  «ars  de  St-Louis  <>u  IIu'  Ha' 
avec  .  .oins  de  lenteur  dans  le  «este  indicateur  que  dans  la  voi.v. 

La  voiture  tourne  rapidement  vers  le  sud,  oliéissant  A  rindicution  du  colon 
comme  un  navire  o».éit  à  sa  boussole.  Encore  dix  minutcH  et  une  route 
presque  déserte,  bordée  de  souches  qui  ont  l'air  parfois  d'une  année  rangée 
en  bataille,  nous  conduit  chez  Michel.  Quelques  érables  ornert  une  petite 
avenue  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

*•  ,rT?°"^""'"'  '^^•^''•'"  <"*  P'-Rflant  que  quatre  enfants  noua  environnen»  .ans 
timidité  comme  sans  fanfaronnade,  l'époux  et  l'épou.se  nous  disent  leur  iuisir 
de  nous  voir. 

Je  vous  présente  Michel,  c'est  un  vrai  défricheur.  Du  colon  il  a  -on  seule- 
ment I  intelligence  et  les  bras,  mais  il  a  surtout  le  ceur.  Il  ain.c  la  terre  parce 
qu  il  a  conscience  de  .^a  noble  mission  sociale. 

-Vous  êtes  un    bon   habitant,   maintenant,    .'tchci,   avec   cinq   vaches, 
bO  arpents  de  terre  ravis  à  la  forêt,  et  des  bâtiments  spa.ieux.    Depuis  combien 
ae  temps  etes-vous  sur  cette  i'erme? 
--Depuis   douze   ans. 

—Vous  n'avez  jamais  eu  trop  de  misère? 
^      —Si  vcus  entendez  par  misère,  la  nécessité  de  se  priver  de  manjier.  nous 
n  avons  jamais  connu  cet  état.    Avant  tout,  nous  avons  tenu  une  bonne  table, 
et  vous  voyez,  fit  notre  colon,  avec  un  geste  circulaire  en  montrant  ses  marmots 
vous  voyez  que  pas  un  d'eux  n'a  souffert. 

—En  cela  je  suis  bien  de  votre  avis,  ajouta  un  autre  ami;  ça  coûte  toujours 
moins  cher  de  se  bien  nourrir. 

—Vous  aviez  un  peu  d'argent  quand  vous  êtes  venu  vous  établir  ici  "> 
-En  tout  j'avais  pour  une  valeur  d'au  plus  $350.     J'ai  payé  ma  terre  un 
peu  moins  de  cent  piastres  et  le  reste  a  servi  à  me  construire  ce  modeste  logis 
qui  maintenant  nous  sert  de  cuisine  d'été. 
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— A  combien  estimez-vous  votre  propreté  maintenant,  dit  toujours  le 
même  dont  la  curiosité  était  de  plus  en  plus  en  éveil. 

— J'hésiterais  longtemps  si  l'on  m'offrait  S3,500  pour  tout  ce  que  j'ai 
acquis  jusqu'à  ce  jour  par  mon  travail  et  celui  de  ma  femme. 

— L'épouse,  la  colonne. .  de  l'édifice  familial,  est  la  digne  compagne  de 
son  digne  époux. 

Active,  industrieuse  et  gaie,  elle  travaille  du  matin  au  soir  sans  se  plaindre 
jamais,  en  ayant  l'air  heureuse  toujours. 

Perdus  dans  la  forêt,  à  près  d'un  mille  du  premier  voisin,  rien  n'a  pu  troubler 
leur  paix  et  l'union  des  premiers  jours. 

Mon  ami  revient  toujours  à  la  question  économique,  après  s'être  tu  pour 
entendre  parler  cette  femme  d'habitant,  cette  fermière  modèle. 

— Comme  ça,  Michel,  vous  avez  accru  votre  bien  de  dix  fois  en  dix  ans. 

Je  connais  bien  peu  de  gens  qui  en  font  autant  ailleurs.  On  dira  ensuite 
que  le  terre  ne  paie  pas.  Vous  avez  bien  vécu,  comme  je  vois,  vous  avez  élevé 
vos  enfants,  vous  les  faites  instruire  et  chaque  année  vous  économisez  plus  de 
1300.  Trouvez  un  homme  de  métier,  ou  même  un  homme  de  profession,  qui 
puisse  faire  beaucoup  mieux! 

Cet  homme  était  heureux,  à  l'aise;  il  travaillait  solidement  à  assurei  un 
bon  avenir  à  ses  enfants,  et  à  la  patrie,  un  élargissement  de  culture. 

Un  conseil  à  toutes  les  âmes  tristes  de  prendre  contact  avec  celle  de  Michel! 


PILOTE 


Une  séance  au  collège  de  Sainte-Anne,  hier  soir,  sous  les  auspices  du  cercle 
Mailloux!  L'éloquence  juvénile,  le  chant,  la  musique  célèbrent  la  mémoire 
des  prêtres  qui  ont  fait  cette  institution  déjà  si  illustre.  Pour  moi,  un  nom 
brillait  d'un  éclat  particulier,  une  mémoire  m'était  plus  douce.  La  figure 
de  l'abbé  Pilote,  fondateur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne-de-la- 
Pocatièrc,  émergeait  comme  un  emblème  de  la  science  agricole  érigée  contre  le 
préjugé  féroce  ou  l'entêtement  de  la  routine  séculaire. 

L'école  de  Pilote  est  une  des  premières  institutions  de  ce  genre,  au  Canada. 

Ce  qui  rehausse  l'éclat  du  mérite  d'  on  fondateur,  c'est  d'avoir  osé  parler 
d'enseignement  agricole,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  lorsque  l'agronomie,  encore 
dans  l'enfance,  n'avait  pas  fourni  toutes  les  preuves  de  son  efficacité. 

Honneur  à  ce  pilote  instruit,  clairvoyant  et  courageux!  Nos  voisins  du 
Sud  diraient  bien  qu'il  était  "up-to-date". 

Le  .-nonde  a  progressé,  les  sciences  agronomiques  ont  marché  à  pas  de 
géant,  et  cei,endant  l'évidence  des  études  agricoles  et  d'une  culture  raisonnée 
ne  frappe  pas  encore  tous  les  esprits.  Il  y  a  encore  des  renards  qui  trouvent 
les  raisins  de  la  théorie  trop  verts  et  qui  se  retirent  avec  rien  souvent,  sous  pré- 
texte d'être  des  praticiens ....  célèbres. 


nmakioB  semaillbs  «« 

et  8ur  l'expérience.  observations,  et  par  conséquent  sur  la  pratique 

«Ole  ^z:^r^^^zz^:^''  r^  r^^'«  ^«  ^--^«  ^^■ 

cette  noMe  figure  fascine,  cette  ^Z^Z:^r::ZtZ^  ::Z:!^-^ 


UNE  BIEN  TRISTE  HISTOIRE 


"Crache  et  puis  reprends" ....    Un  «este  dps  lAvr«=  „ 
mains  de  François  pour  imbiber  de  sali  vp  il.  T   accompagne  celui  des 

le  seul  moment  où  est  ro^  le  bru U   ;thtV7r"f  ^''^  ^""'^"^  ""'''■■  «'««» 

Philippe  a  le  teint  hâve/  a  figure'  ivTded'^t'h'  '"T'  Z'  '"  '^'*- 
achève  de  se  consumer  dans  ^e  légfr  rravIrH.?  "^,.*"^«'-'^"'«"''  dont  l'activité 
pnis  reprends" ....  pendant  Que  de  no-f  ''^'""*  "■^^^"'"        "^''«^^e  et 

le  liquide  dont  l'humante  attend  la  vt""'^  ''"""  ''  ™°^^  ^°"»^-^  d-" 

vaches."  Vous  ne  steTts  to^Ût^e^t::  '"  ""'  ^"^  ^«^  ^°'«^«  -  ^'-"t  les 
-"Ponah  fif  ;i  „  "*  ^'"^  ^°"«  pouvez  causer." 

que  cela  p::fbif  1  ;e';"^^^  f- -n  visage  aminci,  qu'est-ce 

lait  ?  Personne  ne  s'estXnt  JuSfl  1^^^       'fr  ""^  "  «^^"''^  ™^-«  <J« 
les  autres."  ^    ^     "'  '^^  '^^'*^'  *=  ^«^  la  coutume,  je  fais  comme 

—"C'est  une  mauvaise  coutume  au'il  faut  oKo^^ 
ne  pas  exposer  la  vie  de  vos  conZlati "-     v     "''°""'''  ^  ^""*  P"'''  P°"r 
de  microbes  que  vous  livrez  avec  vô"e  hit     C."''"'""  T"  ^"^  ^^  ^"^"*'*^ 
milieu  favorable  se  multiplient  avec  un^   apidité  nrnd"     "  'T''"'  '""«  "° 
mis  cent  il  y  a  une  heure  maintenant  ni  .r"^'*^"""'^-   ^'  ^'«"^  en  avez 

fixèrent  quelques  instants.  obstination  puissante  et  muette  me 

minéTfuT  41  r^r;s^tbel,e  •  ^*  ""^  "^"^'^"^  ^'^^'-^^  ^^  -"ve  conta- 

sez  le  p:^c£;^ïr:i::r  sr:^:;::^:^-^  -'-^^  --  -  -- 

'-Que  feriez-vous  à  ma  place?"  grommela  Philippe. 
-  D  abord,  je  ferais  plutôt  la  traite  à  sec  aorès  ivnir  fr  t^A  i      • 
hnge  bien  propre.    Tous  ceux  oui  nnt  n«=     a      .  ™*^^  '^  P'^  avec  un 

préférable  à  l'autre,  croyez-moi  "''  '''''  "'^^^"^^  '^  ^-"v-t  bien 

;'Vou.  n'êtes  pas  santtv^tL'd^^Tarierdf  ^ 
pai  la  tuberculose  bovine  et  de  toutes  1p,  mil  '^  dommages  causés 

de  ce  fléau.    Des  troupeaux  e^Ss  ont  d^    ^ac^^^^^^^^  '""  ""T  '"  ^^^^'^ 
gences  légitimes  des  bureaux  de  santé  pour  évLr  •«        .^°"'  '^  f '"'  '"'  '"'■ 

Bunie,  pour  éviter  la  contagion  de  la  tuberculose 
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chez  les  humains.  Et  cependant  le  microbe  de  la  tuberculose  bovine,  à  cause 
des  transformations  ou  de  la  période  d'acclimatation  qu'il  doit  subir  avant  de 
s'attaquer  à  l'homme,  cBt  bien  moins  virulent  que  celui  que  vous  ingérez  dans 
votre  lait.  Jugez  par  là  de  la  gravité  de  votre  action  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique  et  de  votre  consoi^nce." 


.  .Quatre  années  ont  passé  depuis  cet  entretien,  et  Philippe  a  passé  avec 
elles.  Je  n'avais  plus  jamais  assisté  à  la  traite  de  ses  vaches.  Une  immense 
désola^^ion  plane,  il  me  semble,  dans  le  coin  du  village  qu'il  approvisionnait  de 

lait. 

En  ces  dernières  années,  plus  d'une  vingtaine  de  blancs  cortèges  ont  escorté 
jusqu'au  cimetière  des  enfants  morts  d'une  façon  prématurée.  Et  les  gens  croient 
que  quelqu'un  a  jeté  un  sort,  que  cette  mortalité  infantile  n'a  rien  d'explicable 

autrement Le  médecin  et  le  curé  connaissent  bien  la  cause  du  sortilège, 

et  le  sorcier  n'a  su  chercher  d'autre  refuge  que  dans  son  ignorance  aussi  pro- 
fonde qu'obstinée,  que  dans  une  tradition  néfaste. 

Le  monde  est  rempli  de  sorciers  de  ce  genre,  dont  l'incurie  inconsciente 
cause  toutes  sortes  de  désastres,  de  maladies  ou  de  morts. 


ON  EST  TOUJOURS  DANS  LA  MISÈRE  " 


A  M.  l'abbé  Bois 

—C'est  un  dur  "mékier"  que  le  "mékier"  d'habitant;  on  est  toujours  dans 
la  misère!  me  disait  un  homme  du  sixième  rang,  avec  un  accent  de  désespoir 
tristement  significatif  d'un  prochain  abandon  de  la  terre. 

— Qu'avez-vous  donc,  mon  ami  Pitre  ?  De  la  misère,  il  y  en  a  partout,  vous 

le  savez  bien  ! 

—Ce  n'est  pas  aussi  pire  que  chez  nous.  Moi,  ma  femme  est  malade,  parce 
que  l'hiver  elle  a  trop  de  besogne  pendant  que  je  vais  aux  chantiers.  Ma  petite 
fille  a  pris  du  "frète"  aussi,  et  mon  garçon  veut  partir  pour  se  gagner  un  peu 

d'argent.  J'ai  deux  vaches  que  le  mal  de  pattes  a  emportées J'ai  dû  acheter 

du  foin  à  dix-sept  piastres 

— Et  vous  avez  bonne  santé,  vous,  au  moins  ? 

—Je  suis  pas  mal  tousseux.     C'est  dur  la  vie  dans  les  bois. 

—Bourrez  votre  pipe,  lui  dis-je,  en  lui  présentant  ma  blague,  quand  je 
sentis  que  l'économie  de  son  tabac  pourrait  bien  faire  l'affaire  de  mon  sens 

olfactif. 

—Vous  qui  avez  étudié  longtemps,  vous  n'avez  pas  de  remède  à  ma  situa- 
tion ?  Tâche',  donc  de  me  donner  un  petit  coup  de  main! 

—Je  connais  un  remède  infaillible:  si  vous  voulez  l'appliquer,  vous  vous 
en  trouverez  sûrement  bien.  C'est  l'avis  de  tous  ceux  qui  l'ont  essayé.  Ils 
déclarent  qu'ils  ne  pourraient  plus  s'en  passer. 
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«rop.  e.  d.,  pi,„K  et  ç.  „-.  pi"Jt.uS:  l*'""''  '"""™  "■""•  ""• 
—Je  SUIS  bien  de  votre  avis,  Pitre 

batifs^Ttr'rpir '^dllHe^^^^^^^^^^  r^^-"  -"P«  ^^  '^te  appro- 
des  petits  grains  ronds  trèr^orbreuTLVmn'T  '"«"'  '''"^  ""  «-''«» 
soucieux  de  son  front  prouvaTnt  nettement  n'.'T'^''  "^^  ^'''''  '^  P" 
^^  de  pi,u,es  dansL  esto.L  ^ÏSu  U  ^^  1^^  ^  ^^^ 

S'efforçant  d'être  poli,  mon  interlocuteur  ajouta- 
—Dois-je  mettre  cela  dans  l'eau  ? 
—Non,  dans  la  terre,  mon  ami!. 

Ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  comme  pour  gober  l'exnlicnf  V  „ 
a  lui  donner.  . .  ^        **         '  ^^P^'cation  que  je  tardais 

tout;;^Si:;;^  rirst- 1  ;::ar"  -  -  -- 

'W;;s-'.^"s; tu  r^vriTa^ri^l^^^^^  ^^  ^"°'  '— -  -  arpent  de 
l'hiver  une  ration  de  40  à'so  HvrTsà  ch'^r  d  '"'""  '"""^^  ^'^^^^  *-* 
manquerez  pas  de  vendre  du  la  t  anrès  on T  f  ''°'  f^*  ^"'=^*'^-  ^'°"«  «« 
ne  vous  ruinerez  pas  à  acheter  du  C  Si""  "'"'  ^  ""''"^  ^'"""'«-  ^^«»« 
de  son  et  les  fourr'a  ges  ordi^alU VZfai  s^rC?  '"  h''^""^^  ""  "«" 
pas  chez  les  animaux  bien  tenus      Vous  comnrpn  -,  f  P*""'  ^"'  "«  P^end 

dui,.':  rlTce*'  fa"  «pS^''  ™"'  "  ""'  "*""-  "«  '»  — -  et  .„„. 
Pitre  vous  le  dira  plus  tard 


BILLET  D'UN  VOYAGEUR 


LES   PIEDS   SUR    LA    TABLE 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  étant  accoudé  à  une  tnM»   1-1,-.  , 
causer  ou  écrire,  de  voir  deux  grosses  bottines   outLes  se  J'erv"         ''°"''  '"'' 
en  face  de  vous  ?  Celui  qui  a  du  onhli^r  n»*»   """^"^^^^e  poser  vigoureusement 
vivement  affecté  que  1?         "^  "   ''"'  ""P'""'^^'^»  '^'«^  ^  Pas  été    aussi 
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tache,  qui,  pour  se  donner  de  l'aplomb,  retranchait  sa  figure  mince  derrière 
deux  énormes  semelles. 

Les  pieds  étaient  au  niveau  des  tètes  comme  s'ils  avaient  dû  prendre  une 
part  prépondérante  à  l'entretien.  Ça,  c'est  plus  que  du  laisser-aller  ou  du 
sans-gène. 

Imaginez  maintenant  qu'une  heure  après,  le  coude  mignon  ou  la  main 
fine  d'une  belle  «iame  vienne  se  poser  dans  l'empreinte  du  pied  disparu:  cela 
répugnerait  à  la  galanterie  de  notre  race. 

Il  y  a  assez  souvent  des  semelles  aveugles,  qui  n'ont  pas  su  éviter  l'endroit 
par  où  un  animal  a  laissé  des  vestiges  de  son  passage,  et  si  ce  pied  à  son  tour 
s'égare  sur  une  table,  il  pourrait  se  faire  que  le  propriétaire  passe  pour  un  autre 
animal  que  celui  qu'il  est  en  réalité. 

On  a  toujours  consHéré  comme  un  acte  de  la  plus  profonde  humiliation 
de  baiser  les  pieds  de  iqu'un.  et  nous  ne  protestons  pas  lorsqu'un  individu 
quelconque  met  son  moule  à  pieds  à  la  hauteur  de  nos  têtes ....  Soyons  plus 
fiers  que  ça  ! 

Dernièrement,  j'entendais  raconter  par  un  vieux  voyageur  qui  a  traversé 
soixante  fois  l'océan,  que  lors  de  l'occupation  de  la  France,  en  1870,  les 
Boches  eurent  recours  à  ce  procédé  d'exhaussement  des  pieds  pour  humilier 
les  nobles  vaincus  de  notre  sang.  Les  Français  qui  osaient  protester  par 
leur  rire  étaient  sévèrement  punis.  Je  n'ose  pas  croire  que  le  même  sort  me 
soit  réservé  ! 

Les  quelques  rares  Canadiens  qui  se  livrent  à  ces  actes  d'exaltation  des 
pieds  ne  sont-ils  pas  les  victimes  de  quelques  exemples  d'origine  yankee? 

Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  nous  ait  inspiré  au  début,  il  faut  savoir  éviter 
ce  geste  prussien  et  ne  pas  lui  sacrifier  la  longue  et  solide  tradition  de  courtoisie 
de  notre  race. 

A  bon  entendeur,  salut! 


"JE  M'ENNUIE  DE  LA  TERRE 


A  M.  le  juge  Pouliot 

René,  13  ans,  mine  chétive  de  phtisique.  Sa  main  décharn<'>e  se  pose 
sur  sa  poitrine  comme  pour  empêcher  la  vie  de  s'exhaler  dans  les  spasmes  de 
la  toux.     Sa  bouche  laisse  glisser  ces  mots  faiblenient  articulés: 

"  Je  m'ennuie  de  la  terre  ". 

Pauvre  petite  fleur  de  la  campagne  étiolée  à  la  ville  |.  Son  père  avait  aban- 
donné la  culture  depuis  cinq  ans  pour  venir  tavailler  aux  usines  de  Victoriaville. 

—Tu  n'es  pas  seul,  mon  petiot,  à  éprouver  ce  sentiment. 

Il  me  regardait  fixement  avec  de  grands  yeux  alanguis  par  la  souffrance 
et  portant  déjà  des  reflets  d'éternité. 

"  Je  m'ennuie  de  la  terre  ". 

C'est  le  cri  inavoué,  étouffé  par  l'orgueil,  qui  monte  du  fond  d?s  âmes 
torturées  par  la  misère  des  villes.     La  guerre  met  encore  plus  d'émoi  dans  ce 
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^  ,u,  »  oh„^  .„  „„e  d«™..  .„„„.  ;.„.,,  „„  „.^„  ^^^^^^  ^  _^  ^^^_ 
"  Je  m'ennuie  de  la  terre  " 

Je  m  ennuie  de  la  terre  " 

l'intimitéja  paix  famutLont  des  ^dutn^     ^'"     "^^  '^^^^''  ''^  ^^^V 
à  l'exportation.  '''"'^""'  '"'■'^"''  ^u'  "^^  rcsistent  pas  toujours 

"  Je  m'ennuie  de  la  terre  " 

or^^^^^i^z^^^::^:::/:  rr^^  ^"^^-«^-^  ^^^^^^^  <>- 

Bazin,  etc.  "^^^  "^^^'"P"  ^'^  des  bois,  comme  Botrel,  Mercier, 

"  Je  m'ennuie  de  la  terre  " 

-Monirars  ti,  t'«n„       V  ^  P'*'"*®  "^onte  aux  lèvres 

du   parar'     '  '"  '  """"  '^  '^  '«"^'  "'-  tu  iras  bientôt  habiteHes  jardins 
Tu  t'ennuies  de  la  terre.  . .  Moi  aussi. 


AMOS 


asso^br^rs?  tztzTz  11^  T'  V'  '--^^^^  ^-^^-  -^t 

blanc  manteau,  qu'en  seraTt-il  des  rlf  T  ^''P"^^''^^^  ^^'J^  sous  son 

leurs  plaçait  près  dû  pôleV  ^'°"'  '^^^  l'imagination  de  certains  voya- 

dans^::x:t?^i;^^«'T,:^r^ 

par  la  neige.  °"  "^^'"^  ^  ^''P'«'-er  '^  =^1  était  combattu 

l'ExptiS""""'  "'"'  ""  ■"""       ■"■'"  -  P'-»'  0.„,  ,.   ,„„  ,.„e  de 
en  ■wTef.S''';,':,!  ,a  vrrr  '    '  'T"  ""  "  '"'  -^-'^ 


9t  PRIMltlIBS  SIMAILLiBB 

repréMntant  du  ministère  de  la  reconnsissance  des  habitants  de  TAbitibi 
envers  le  ministre  Caron. 

L'envoyé  de  Québec  et  M.  Leclerc,  agronome  officiel,  jugent  les  exhibits, 
donnent  des  enseignements  et  des  conseils  aux  colons.  Ensuite  ce  fut  le  tour 
des  exposants  de  nous  faire  connaître  leur  mode  de  culture. 

Tous  les  produits  présentés  n'auraient  pas  déparé  une  grande  exposition 
comme  celle  de  Québec.  D'énormes  choux,  de  bons  navets,  de  belles  patates, 
de  ravissantes  tomates,  faisaient,  d'accord  avec  le»  solides  céréales,  l'éloge 
du  sol  et  des  habitant?  de  l'Abitibi. 

Les  femmes,  solides  colonnes.  . .  étaient  nombreuses  et  fières. 

Mon  sympathique  ami,  le  curé  Ménard.  assistait  avec  plusieurs  de  ses 
paroissiens. 

Nobles  pionniers  de  l'Abitibi,  vaillants  propagateurs  de  notre  race  et  de 
notre  foi  sur  ce  territoire  lointain,  je  vous  ai  vus,  connus  et  aimés. 


TROP  FORT  POUR  SA  VACHE 


— Que,  vache,  que!.  .  .  Pauvre  vache!  C'est  tout  de  même  un  rude  métier 
que  d'être  vache  à  lait,  dans  ces  conditions-là  ! .  . . 

La  triste  bête,  comme  avertie  de  notre  commisération,  se  mit  à  traîner, 
cahin-caha,  son  pauvre  squelette  vers  nous ...  Le  vent  d'automne  mettait 
dans  cette  ruine  un  frisson  qui  augmentait  encore  notre  sympathie. 

Le  fermier,  accroupi  sous  la  vache  voisine,  nous  épiait  au  grand  détrinient 
de  son  pantalon  que  sa  main  distraite  inondait  de  lait  pendant  que  nous,  nous 
examinions  les  caractères  laitiers  de  la  malheureuse  bête. 

— Croiriez-vous  que  Bichette  fut  déjà  la  meilleure  vache  de  mon  troupeau  ! 
Regardez-y  la  mine  maintenant  !  Elle  est  toute  démantibulée,  elle  a  l'air  bien 
bête ...  et  ces  mots  durs  dissimulaient  mal  une  tristesse  profonde. 

— Alors,  vous  l'avez  épuisée,  cette  misérable  vache.  Vous  avez  dû  être 
injuste  à  son  égard. 

— Moi,  injuste!  fit-il  en  se  frappant  la  poitrine  de  façon  redoublée  avec 
son  index,  non,  ce  n'est  pas  vrai;  j'ai  traité  cette  vache-là  comme  les  autres. 
Vous  pouvez  demander  à  ma  femme...   "Hein,  Justine,  c'est-y  pas  vrai?" 

La  vache  elle-même  semblait  s'intéresser  au  débat,  comme  si  elle  fût 
consciente  du  traitement  au  foin  et  aux  plantes-racines  qui  pouvaient  en  résulter. 

— Pour  être  juste,  mon  ami,  vous  auriez  dû  donner  à  cette  vache  plus 
qu'aux  autres.  Le  lait  ne  se  fait  pas  avec  rien,  et  la  ration  doit  toujours  être 
en  proportion  de  la  production. 

— J'aurais  peut-être  pu  donner  le  "tapon"  de  foin  plus  gros,  répliqua-t-il 
en  voulant  être  ironique. 

— Et  même  un  peu  de  son,  de  pain  de  lin,  de  navets,  de  betteraves,  etc. 
Voilà  une  pauvre  bête  qui  doit  entretenir  sa  vie,  qui  de  plus  porte  un  veau  et 
donne  du  lait  en  soutenant  ainsi  sa  descendance  et  la  nôtre,  et  elle  ne  recevra 
que  deux  ou  trois  bottes  de  paille  par  jour  en  retour  de  ses  nombreux  services!. . . 
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Ditet-moi,  est-ce  équitable,  cette  façon  d'agir?  "La  paille  c'est  un  «Hmn„* 

dTrZii'"^"''  *"  '^"°""  ''"'^"  '-'^^^  ^-  vacht^rJ"di:aur 

— Vous  ne  dites  pas! 

-Quand  pour  répondre  à  ses  multiples  fonctions,  votre  vache  m.nn,.- 
d  un  élément  et  que  la  ration  est  trop  pauvre  pour  le  lui  oLnfr  c'^t  Z! 
«  propre  constitution  qui  entre  on  jeu  et  qui  se  dépense  jusqu'à    e  qu?  'et 

et  de7p?a:tri;X*t'.  ;;'°"'  -^  '-^^"^"'^  ^"•*"-'  ^-  ^--«-  vert. 
—Et  ce  ne  sera  pas  trop  fort  pour  ma  vache  ? 
— Ma  foi,  non! 

nous'^^rteïci  "'"'  '"  """"""^  '*  '"  '"^"*"*  ''  "^'^  '^*^^«™^-  q"'  ««^blait 


LE  PLUS  BEL  ELOGE 


-/ 


"  Elo^i7Hil'r''°"u"'  ^r'  ^*"'°"P  ^'•"t^'-^t  '^  "vre  do  Georges  Bellerive- 
Lloges  de    Apiculture  ".  et  je  me  prenais  à  féliciter  l'auteur  de  cette  plaQuêue 

B«peZdtt%i.r:;U'rT-     "^^^''^^^^^^^^^^^otre.rof.ssioll^^^^^^ 
dtad'ns  ^     '"  '''■'""'  ""'^"'^  ''  '^^  l'indifférence  de  certains 

cham^r''''""''  ^''"'"''"  ""  '"^°"^^  *'^«  ^'««•^"'^  «»r  la  culture  des 

Un  cultivateur  placé  à  ma  gauche  applaudissait  avec  frénésie: 

—    ^uel  bel  éloge  !  "  dit-il. 

— "  Pas  aussi  beau  que  le  vôtre,  mon  ami  ". 

-"  Comment  ça  ?  Je  n'ai  jamais  parlé  en  public,"    dit-il  avec  surprise 

Z.Ï^Tnr   '"  ""  ^''''  P'"'  ''°^"^"*  ^"^  ^°"'^  '^«  discorrs"     '^ 

toute^rrid:frsT  figtr    ''-'  '-'  '-'''''  <^'^^^^^u..non  indignés  dans 

i'éjtiîr:;^tr™r°'^'^'  — '«*-  -  -  ^--^*  p-  <ie 

Le  plus  bel  éloge,  la  plus  belle  démonstration  en  faveur  de  l'an-ieulture 
terre''âl^^t::tf^^^^^^        ''^^  '^^  ^"^^^^^^^""^  ^"^  --"*  «"-^-  à  la 

eTpTifrittur^^^^^^^^^^^    -  ^'^-^  ^^  '-^^  --^  -^-« 
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"  C'EST  A  MOI  ÇA  !  " 


Dernièrement,  je  vinitais  une  exposition  des  Jardins  Scolaires,  à  Saint- 
Casimir,  en  compagnie  de  mes  excellents  amis,  MM.  Magnan  et  Savoie. 

Une  infinité  de  petites  caisses  chargées  des  plus  beaux  produits  du  jardin 
nous  indiquaient  le  nombre  et  la  qualité  des  agriculteurs  en  herbe  que  cette 
région  possède.  Il  va  sans  dire  que  les  décorations  variaient  avec  les  aptitudes 
de  chaque  propriétaire.  Plusieurs  étaient  admirables  de  grâce,  de  naïveté,  et 
je  dirais  même,  de  style  enfantin.  C'étaient  les  feuilles  d'érable,  de  carottes, 
de  choux,  de  céleri,  etc.,  qui  en  fournissaient  la  matière  première.  Tout  cela 
était  frais,  candide  comme  une  âme  d'enfant.  Maintes  belles  dames  en  extase 
semblaient  désirer  faire  des  applications  à  leurs  chapeaux . . .  escomptant 
peut-être  que  la  flétrissure  des  feuilles  ne  serait  pas  plus  rapide  que  les  change- 
ments de  la  mode! 

Nous  admirons  un  oignon  géant,  une  carotte  alléchante  par  sa  couleur  et 
■on  parfum,  un  navet  lisse  comme  une  tête  récemment  frappée  de  calvitie, 
et  notre  admiration  se  traduit  en  félicitations  à  M.  Magnan,  le  surintendant 
des  Jardins  Scolaires.     Soudain  une  voix  claironne  à  nos  oreilles: 

— "C'est  à  moi,  ça",  et  un  jeune  bambin,  de  neuf  ans,  qui  avait  saisi  la 
louange  discrète  de  nos  regards  en  arrêt  devant  ses  exhibits,  nous  lançait  ces 
mots.  Un  orgueil  des  plus  légitimes  emplissait  sa  prunelle  d'éclairs  et  sa  joue 
de  pourpre. 

— C'est  à  toi,  ça!  Mes  félicitations,  mon  beau!  dit  sentencieusement  le 
plus  âgé  d'entre  nous. 

"C'est  à  moi,  ça!"  Comme  ces  paroles  sont  révélatrices  de  la  noble  fierté 
avec  laquelle  ces  âmes  d'enfants  s'attachent  à  la  culture  du  sol.  Ces  légumes, 
ces  fruits,  ce  sont  les  plus  beaux  jouets  de  ce  petit  garçon. 

Dans  ces  mots  passaient  aussi  la  satisfaction  du  droit  de  propriété,  l'affir- 
mation d'une  responsabilité  non  partagée,  et  toutes  les  heureuses  conséquences 
qui  en  découleront. 

"C'est  à  moi,  ça!"  En  vieillissant,  même  dans  un  milieu  hostile  à  la  terre, 
celui-là  n'ira  pas  grossir  les  rangs  des  dénigreurs  de  la  profession  agricole.  Je 
le  vois  toujours  avec  sa  figure  passée  au  bleu  de  l'usine,  ses  cheveux  filasses  et 
son  port  hautain,  ce  jeune  homme  déserteur  du  sol,  qui  de  retour  au  Canada 
pour  quelques  jours,  en  face  de  la  terre  qui  avait  nourri  son  enfance,  disait 
à  son  frère: 

"  Pouah!  C'est  à  toi,  ça!  Comme  tu  es  à  plaindre!  Ce  n'est  pas  "apôte", 
you  know!  "  Son  dédain  n'avait  d'égal  que  celui  qu'il  méritait  lui-même. 

"C'est  à  moi,  ça!":  Que  tous  ceux  qui  sont  attachés  au  sol  le  disent  avec 
autant  de  noblesse  fière  que  le  gentil  bambin  de  Saint-Casimir,  et  la  culture 
du  sol  n'aura  rien  à  redouter  du  mépris  effronté  de  certaines  gens! 


raBMlèBBs  BBMAILLKS 

•ON  NE  S'IMPROVISE  PAS  AGRICULTEUR  " 


.t.     Cherche  un  Z"  Z'^T.'t  !."/'-.  «'«""•«'nents  po/ 


difficiles!  '  ''°"'""  ^"•'  P°"'^«        J'ai  déjà  fait  de^  choses  plu. 

-J'en  conviens    mais  chacun  a  son  métier 
—Le  métier  d'habitant  P«t  Ki««  f„  .,        . 
dans  tous  ses  traits.  ""  ^'''''"'  «J«"ta-t-il  en  devenant  agressif 

—Encore  faut-il  le  connaître  ce  métier     Tu  tnmK 
l'exagération  de  ceux  qui  croient  qu'il  suffi;  H'Iv  -^      '  "'°"  '^^'  '*'"••  «*"• 
dans  une  autre  carrière  pour  réusl"  en  aTri     u        .''"  '""''^  °"  ^«  '''"»««*• 

Retiens-le  bien  et  diïle  à  të^a  Js    "Sn"!!"' '^^  "'""'''  ^''"P" 

:^«=;^;^i:^=f5r~ 

et  des  connaissances  techniques  n;XusesDourd'"*  ""   °"^  -trafnement 
du  sol.     Que  l'on  considère  l'agriculture  com^  ■""  '"'  '""**««  ^«^t»» 

un  art,  un  métier  ou  une  industrie  toulrs  H  f/"'  '"'"''"'  ""«  Profession, 
que  ces  mots  symbolisent.  ^         ''  ^*"'^''"  P'^'^^''  P"  '««  lo"»»  efforts 

nota^r^or^lmr"'^^^^^^^^^^^^  P'-  ^^^^  ^  «'^P-ise  médecin, 

tier.  menuisier.  P*'  P'"'  'ï"  °"  "«  s'improvise  maçon,  charpeni 

-  .eo,«"  ïCuero^Se!""  "'  ""'  ^™"^'  ""»  '"^'""^  »e  confie  p« 


PBOMlkllBS  HBMAILLU 

LA  TERRE  SE  PLAINT" 


Je  chemioaù,  l'Ame  moroee,  dans  une  région  que  je  n'avais  pa«  visitée 
depuis  ma  tendre  enfance.  Le  triste  aspect  des  champs  où  des  animaux 
rabougris  paissaient  misérablement  parmi  les  marguerites  et  les  renoncules, 
le  mauvais  état  des  route*,  où  l'herbe  triomphait  facilement  du  pied  des  pas- 
sants, et  pardessus  tout  le  spectacle  d**  plusieurs  maisons  fermées,  de  plusieurs 
foyers  sans  Anir,  ne  firent  qu'accroître  ma  mélancolie.  Les  granges  très  vastes, 
lea  robustes  clôtures  de  cèdre,  étaient  les  principaux  vestiges  d'une  prospérité 
disparue .  . . 

La  ferme  de  Pierrot,  au  milieu  du  rang,  se  distinguait  par  le  bon  ordre  des 
cultures  et  par  l'éclat  des  habitations  récemment  restaurées  à  la  chaux  et  au 
goudron. 

Le  propriétaire  était  là  qui  me  regardait  venir,  les  mains  dans  ses  poches 
et  sanglé  dans  un  pantalon  du  pays  qui  ne  faisait  aucune  conceHsion  à  son 
énorme  ven.,re. 

Après  les  salutations  d'usage,  je  m'adressai  sérieusement  à  Pierrot; 

— Pourries-vous,  lui  dis-je,  m'expliquer  comment  des  fermes  aussi  prospères 
autrefois  soient  aujourd'hui  ruinées  et  désertées? 

Son  oeil  cligna  avec  une  assurance  bien  évidente. 

— Ecoutez,  moi  qui  ai  toujours  vécu  ici,  je  vais  vous  dire  ça. 

— Dites  vite,  fis-je  avec  animation! 

— Eh  bien!  monsieur,  autrefois,  vous  savez,  on  gagnait  gros  d'argent  avec 
le  bois  de  papier;  et  à  présent,  regardez:  tout  le  bois  est  disparu,  les  coteaux 
restent  nus.  Ensuite,  ici,  on  ne  s'occupait  pas  beaucoup  des  vaches;  tous  les 
revenus  venaient  de  la  vente  du  foin  et  des  patates. 

Et  me  frappant  l'épaule  en  signe  d'intimité,  comme  pour  me  presser  aussi 
de  donner  mon  approbation,  Pierrot  continua: 

— Et  une  terre  qui  produit  beaucoup  sans  jamais  rien  recevoir  finit  toujours 
par  s'épuiser. . .  Moi  je  ne  suis  pas  plus  fin  qu'un  autre — c'est  le  correctif 
habituel  des  compliments  qu'on  se  destine— mais  j'ai  toujours  cru  qu'il  valait 
mieux  que  je  m'occupe  de  mes  animaux  que  de  mon  bois. . .  Aussi,  quand  je 
vends  du  foin  et  des  patates,  j'achète  du  son  et  de  la  moulée  pour  nourrir  mes 
animaux  et  pour  enrichir  les  fumiers ...  On  riait  de  moi  pour  ça.  Dites-moi, 
aujourd'hui  est-ce  qu'on  ne  dirait  pas  que  la  plupart  des  terres  se  plaignent 
de  l'abandon  ou  des  mauvais  traitements  ? .  .  . 

— "La  terre  se  plaint",  c'est  vrai.  Pierrot,  et  je  me  mis  à  réfléchir  au  sens 
figuratif  puissant  de  cette  expression,  sans  attacher  plus  d'importance  à  la 
suite  de  la  conversation. 

"La  terre  se  plaint"  quand  l'incurie  des  cultivateurs  laisse  son  front 
couronné  de  plantes  infâmes,  et  son  sein  baigné  dans  l'eau  qui  la  tue. 

"La  terre  se  plaint",  privée  des  abondantes  moissons  d'autrefois  qui  rou- 
laient en  une  immense  mer  d'épis  mobiles  et  sonores  pour  la  gloire  des  humains. 

"La  terre  se  plaint"  à  l'unisson  des  habitants  qui  n'ont  pas  su  la  comprendre 
et  qui  gémissent  péniblement  loin  d'elle. 
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«»  rLhîLÎT*  "*  •*'*!"*"  *?•  ''*'?«•••»'»»«*«  d-  homme,  qui  lui  demandent  toute. 
•e.  ncheaie.  md.  retour  jamais.  «"uir» 

"U  terre  w  pUint"  par  la  voix  de.  .«-ronomes  qui  ont  étudié  It-n  pulMtion. 

de  MD  cœur  comme  le  médecin  celle,  de  wn  patient  PUiwtion. 

"La  terre  .e  plaint"  de  la  dureté  de  cœur  de.  hunuiin.  qu'elle  nourrit  et 

rtinuTTT"'  ""'  ''"  *"•"""'  "•  '»"'  '-  "«"'"«*'-♦  -  traite»:     Tune 
pratique  séculaire  ruincuw. 

"La  terre  .e  plaint";  «)yon»  attentif»  à  .a  plainte  pour  la  ki  '  ir  de.  maux 
que  nouH  lui  avons  causés.  * 


"  IL  FAUT  EN  SEMER 


«,  tifn?"  '^"  ''**"!''  '""'"'''  ""'  ""  '•*"'  ■■"**•*>"«  '•*^««*  P"  »^  temps,  l'aïeul 
w  tient  son  menton  pointu  appuyé  sur  une  canne  d'aulne,  tandis  que  sa  tête 

couTn?  '    '"*  '•"  ""  ''"  ''''^^"*''''  "«^  '"°"^^^-  rayons  d'ileii 

L'odeur  des  foin,  fraîchement  remués  envahit  la  campagne.  Comme  un 
«Jbre  brillant,  la  faulx  couche  les  tiges  avec  un  bruissement  léger,  "tUfau- 
cheuw,  avec  un  bruit  de  mitrailleuse,  fait  les  plu.  rapides  trouées 

Deux  lourdes  charges  font  craquer  les  charrettes  devant  la  grange 
-Ça  fait  quatre  voyages,  quatr     gros  voyages  de   plus    de   cinouante 

to^rt^phir""'^  '-  '^  '''-  ^"  -''-'^'  -*  --"-  '^  p-^^  ^^^ 

—Es-tu  bien  sûr  de  ça?  fit  nerveusement  l'octogénaire. 

—Mais  oui,  c'est  papa  lui-même  qui  me  l'a  dit 
d'ar,ûZlT  ^^ '^•^""/'^"ts  bottes  de  foin    dan.  un  arpent,  où  on  ne  récoltait 
a  ordinaire  qu  une  charretée  de  petit  foin  semblable  à  de  la  mousse,  cola  me 

nnnr^l'/'"?-"'^  "f  doucement  la  main  sur  l'épaule  de  son  petit-fils,  comme 
pour  1  avertir  qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  lui  dir» 
r^r^A'  K™"^-P'JP'''.t™»vez-vou8  que  c'est  un   beau  r<^sultat?  reprit 
Gérard    comme  pour  faciliter  l'émission  de  la  pensée  de  son  aïeul 

quand  la  terre^etait  neuve  et  pleine  de  feu,  comme  au  temps  où  j'étais  petit 
bonhomme  Ton  père  a  bien  raison  de  cultiver  à  sa  façon'  Tu  te  souvTens 
que  je  1  ai  trouve  extravagant  lorsqu'il  enfouit  dans  cette  pièce  plus  de  vingt 
livres  de  graine  de  trèfle,  de  mil,  de  dactyle,  de  fétuque.  etc.,  eh  bien!  je  t'assufe 
qu  .  avait  raison.  Il  est  déjà  remboursé  trois  fois  cette  année  pour  les  cinq 
pias  res  qu  il  a  pu  dépenser.     Retiens  bien,  n.on  gars,  que  pour  avoir  du  foin, 

romm/i'„'!iT/".  •!'  ^  T"  '."  ^^  ?"  •"""  ^""P^'  J«  "'«»'«•«  Pa«  été  obligé, 

dllV^Tu^^^  **'  P'"^u"*  '^'""  ^^^""'  '^^  P'«"^'«  '«  <=h'^"'"e  de  la  toiture 
de  mon  étable  pour  en-pêcher  lo  bétail  de  mourir  de  faim.  . .  Je  croyais  que  le 
foin  devait  pousser  tout  seul,      ns  que  les  humains  aient  à  s'en  occuper 
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Ton  père  •  raison  d«  dépenser  beaucoup  pour  dee  graince  de  prairies, 
parée  qu'il  est  payé  au  certuple,  mais  il  aérait  p  '-être  encore  plus  sage  ds 
produire  cette  graine  sur  la  ferme  afln  de  pouv      m  semer  davantage. 

— Orand-père,  papa  sera  content  que  )'  Jise  ça,  et  le  bambin  disparut 
en  répétant:  "il  faut  semer  de  la  graine  poai  wvoir  du  foin ..." 


LE  SEMEUR 


Au  soir  d'une  Iodkup  journée  de  printempu,  lorsque  l'ombre  débouche, 
rapide  et  envahissante,  des  monts  et  des  bois,  lorsque  le  sol  frtitchement  remué 
charge  l'air  de  ses  parfume  enivrantn,  loraqup  Is  clameur  naissante  des  grenouillea 
trouble  l'Ame  des  enfants,  vous  verres  souvent  un  robuste  semeur  de  ches-nous 
recueilli  et  méditatif  au  moment  de  prendre  le  chemin  de  la  maison. 

Soudain  un  rhapeau  B'abai8se,de8  genoux  fléchissent,  et  des  mots  suppliants, 
doux  comme  les  séphirs  qui  les  portent,  s'élèvent  dans  le  silence  du  soir: 

"J'ai  semé  mon  meilleur  grain  avec  mes  sueurs  dans  de  généreux  sillons; 
il  vous  appartient,  mon  Dieu,  de  faire  germer..." 

Serait-il  ptirnus  à  un  modeste  sem  mr  d'idées  agricc^es  de  réclamer  l'indu!» 
gence  des  amis  de  la  terre  pour  son  premier  geste,  pour  ses  Premièreê  SemailUê  ? 

A  Dieu  qui  féconde  toutes  les  œuvres  des  humains,  je  demande  d'ouvrir 
quelques  généreux  sillons,  où  cette  première  semence  puisse  germer  à  son 
tour. 
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